
POUR LE COMTE DE CAGLIOSTRO
Accu SÉ J

Contré M. lé Procureur-Général^

Accufateur ;

En préfence de M. le Cardinal DE Rohan
^

de la Comteffe de la Motte ^ & autres

co“Accufés,

. DE CaGLÎOSTRO ne DEMANDE QUE TRAN-

QUILLITÉ et sûreté; L’Hospitalité

LES LUî ASSURE. ( Extrait d^une Lmre écrite par

M. le Comte de ï^ergennes y Miniftre des

Affaires Étrangères , à M. Gérard , Préteur de

Strasbourg y le 13 Mars 1783.)

M, DCC. LXXXVL

ÏHE NEWBgîCRY
lïBRAay





MÉMOIRE
POUR le Comte de Cagliostro, Accufé;

CONTRE M. le Procureur-Général^
Accufateur ^

En préfence de M. le Cardinal de Roman ^

de la Comtejfe DE LA Motte ^ ù autres

co-Accufés.

^ E fuis opprimé
,
je fuis accufé

,
je fuis calom-

nié. Ai-je mérité mon fort f Je defcends dans ma
confcience , & j’y trouve la paix que les hommes
me refufent.

J’ai beaucoup voyagé
; je fuis connu dans

toute TEurope , & dans une grande partie de
l’Afrique & de l’Afie. Je me fuis montré par-tout

l’ami de mes femblabîes. Mes connoilfances ,

mon temps , ma fortune ont toujours & conf-

tamment été employées au fouîagement des mal-
heureux. J’ai étudié

,
j’ai exercé la Médecine ;

mais je n’ai point dégradé par des fpéculations

lucratives , le plus noble & le’ plus confolant

des arts. Un attrait, une impulfion irréfiftible

m’a porté vers un être fouffrant j & je fuis de-

venu Médecin.
A i]



AfTez riche pour pouvoir parcourir le cercle

de bienfaifance que je m’étois tracé,, j’ai fii con-
ferver mon indépendance , en donnant toujours

& en ne recevant jamais
j

j’ai porté îa délica-

téffe jufqu’à refufer les bienfaits des Souverains,

tes riches ont eu gratuitement mes reraedes 3c

çies confeiîs. Les pauvres ont reçu de moi des

remedes Sc de l’argent. Je n’ai jamais contradé
de dettes. Mes mœurs font pures , aufteres

même
, j’ofe le dire ; je n’ai jamais offenfé per-

forine , ni par mes paroles, ni par mes actions,

ni par mes écrits. Les injures que j’ai reçues, je

les ai pardonnées : le bien que j’ai fait
, je l’ai

fait en fîlence. Etranger par-tout
,

j’ai rempli

par-tout les devoirs de Citoyen ;
par-tout j’ai

refpedé la Religion , les Loix Sc le Gouverne-
ment. Telle eft fhiftoire de ma vie.

Fixé depuis fix ans chez un Peuple fpiricuel

,

généreux , hofpitaîier
,

je penfois avoir trouvé

une patrie adoptive ; je me félicitois d’avance

du bien que je pouvois faire à mes nouveaux
concitoyens : un coup de tonnerre a détruit

l’illufion ; je fuis précipité dans les cachots de

la Baftille. Mon époufe , la plus aimable , la

plus vertueufe des femmes , a été traînée dans

le même gouffre ; des murs épais , des verrou

x

multipliés la féparent de moi ; elle gémit , ôc

je ne puis l’entendre^- J’interroge mes gardiens

,

ils fe taîfent. Peut-être, hélas ! n’eü-eîle plus,...

Une créature foibîe âc fouffrante , aura-t-elle pu
vivre fix mois dans un féjour où l’homme a

befoîn de toute fa force , de tout fon courage

,

âc de toute fa réfignation
,

pour lutter contre

le dëfefpoir f Mais j’entretiens le Leêleur de mes
peifies, Sc j’oublie que je fuis condamné à me
|ufl:ifier.

Je fuis décrété de prife de corps» Quel crime



fî-ie commis ? de quoi m’accufe-t-on . que e
_

mon dénonciateur ? y a - 1 - il des témoins qu*

dépofent contre moi ? J’ignore tout. On, ne mo

donne pas même connoi/lance de la plainte lut

laquelle le décret a été rendu , & l’on veut que

je me juftifie ! Comment pamr des coims qui

font portés par une puiffance inviiible .

répond que l’Ordonnance criminelle le veut ainli.

Je me tais , & m’incline en gémiffant devant une

Loi auffi rigoureufe qu’alarmante pourl innocence

sccufee. J

Je ne puis donc que foupçonner le genre^ de

délie dont je fuis aceufé. Si je me trompe, j
au-

rai combattu des chimères ;
mais

3
aurai^ du

moins parlé en faveur de la vérité ,
& mis la

faine partie du Public en état d’apprécier des

Libelles diftribués contre un infortune ,
dans le

temps même où il détenu dans les fers y

nacé du double glaive de la Juftice & de [au-

torité.

Etat de la Qiieflion.

Il paroît confiant que les fieurs Bolmier &
Bafianges ont remis à M. le Cardinal de Rohan ,

un collier de diamans de la valeur de 1 600,000 !•

Il paroît également confiant que M. le Car-

dinal de Rohan a annoncé aux Joailliers quil

n’étoit que le négociateur de cette acquifition ;

que le véritable acquéreur étoit la Reine

,

qu’il leur a montré , à cet effet ,
un écrit con-

tenant les conditions de la vente , en marge du-

quel fe trouvoient les mots hon«a. bon,,, approuve g,

Marie-Antoinette de France»
^ ^ ^

La Reine a déclaré qu’elle n’avoit jarnais donne

d’ordres pour l’acquifition du collier; que jamais

elle n’avoit approuvé aucune condition d achats

& qu’elle n’avoit pas reçu le collier.
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II exîfte donc un corps de délit certain. Ce
corps de délie, quel eft-il ?

Le bon fens & mes Confeils me difent que
ce n’ed: point un faux matériel ; on n’a pas cher-

ché à contrefaire l’écriture de la Reine ; la fi^^na-

ture qui a fait illufion aux heurs Bohmer 8c Baf-
Janges, n’efl: pas même, dit“On, celle dont la

Keîne a coutume de fe fervir.

Qu’eft-ce donc f C’eft \mQ fuppojitîon de Jigna^^

ture imaginée pour tromper les Joailliers, 8c les

engager à livrer à crédit un bijou de grand prix ,

quhîs n’auroient peut-être pas livré , s’ils avoient

fu qu’il fût deftiné pour d’autres que pour la Reine.

Quelle efl la peine réfervée à ce délit ? à Ra-
bus d’un nom facré ? Je l’ignore; je n’ai point

d’intérêt à. le favoir ; je me borne dans cette af-

faire, à demander pour moi juftice , 8c grâce pour
le coupable. L’innocence réfîgnée a peut-être le

droit de s’exprimer ainfi.

Mais quel e(l ce coupable ?

M. le Cardinal de Rohan favoit-il que la figna-^

ture étoit fuppofée ? Savoit-iî que la Reine n’a-

voit point donné d’ordres pour l’achat du col-

lier ? Savoit il enfin que le collier ne feroic pas

remis à la Reine ?

M. le Cardinal de Rohan n’a-t-il été au con-

traire que lartifan innocent d’une tromperie ,

dont il a été la première vidime f A-t-il cru»

n’a-t-il pas dû croire qu’il avoit été choifi pour

être le négociateur d’une opération agréable à

la Reine , & que Sa Majefté vouloir envelopper,

pendant quelque temps , des ombres du fecret?

Impliqué
,
je ne fais comment , dans de fi grands

îbtérêts
,
je ne démentirai point ,

dans cette cir-

conftance , la qualité d’ami des hommes
,
que

Ton m’a déférée quelquefois, & que j’ai peut-

être méritée-; je défendrai mon innocence , fans



embrafler aucun parti. Diffamé de la maniéré la

plus étrange
,
par une femme à laquelle n’ai ja«

mais fait aucun mal, je fais des voeux bien fin-

ceres pôur qu’elle püiffe fe juftifier. Heureux fi,

dans cette affaire , la Juftice ne trouvoic aucun
coupable à punir !

M. le Cardinal de Rohan a prétendu qu’il avoîü

été trompé par la Comtefié de la Motte. Cette

derniere s’eft empreffée ,
avant qu’il y eût aucun

décret de prononcé , de faire patoître un Mé-
moire 5 dans lequel elle m’accufe d^efcroquerie ,

de fortilege, de vol , & notamment d’avoir conçu
& exécuté le projet de ruiner M. le Cardinal de
Rohan , & ‘de m’être emparé de la maffe d’un col-

lier dont j’étois dépojîtaire
,
pour en grojjîr le tréfor

occulte d'une fortune inouie.

Telles font, en peu de mots, les imputations;-

qui , inférées dans un interrogatoire miniftérieî

,

m’ont fait conduire moi Sc mon époufe dans les

cachots de la Baftille , & qui depuis répétées

dans un Mémoire imprimé , avec des circonf-

tances atroces , imaginées à lôifir, ont fait dé-
cerner contre moi un décret de prife de corps.

Je répondrai, puifque j’y fuis forcé, à des im*
putations que, dans toute autre circonftance

,
je

me ferois contenté (de dédaigner ; mais aupara-
vant, je crois devoir me montrer tel que je fuis.

Il eft temps qu’on fâche quel eft ce Comte de
Cagliojîro , au fujet duquel on a débité tant de
fables impertinentes, l'ant qu’il m’a été permis
de vivre en homme oblcur

, j’ai confiamment
refufé de fatisfaire la curiofité publique

; au-
jourd’hui que je fuis dans les fers , aujour-
d’hui que les Loix me demandent compte de
mes a(5lions, je parlerai. Je dirai avec ingénuité
ce que je fais de moi , Sc peut-être î’bifioire de
ma vie ne fera-t-elle pas la pièce la moins im-;
portante de ma juftification.
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ConfeJJîon du Comte de Caglioflrot

J’ignore le lieu qui m’a vu naître , & les {5a-

rens qui m’ont donné le jour. Différentes cir-

Gonftances de ma vie m’ont fait concevoir des

doutes , des foupçons que le leéleur pourra par-

tager ; mais , je le répété ,
toutes rnes recher-

ches n’ont abouti, à cet égard, qu’à me don-

aer fur ma nailTance des idées grandes à la vé-

lité ,
mais vagues & incertaines.

J’ai paffe ma première enfance dans la ville de

Médine en Arabie. J’y; ai été élevé fous le nom
à'Acharat ,

nom que j’ai confervé dans mes voya-

ges d’Afrique & d’Afie. J’étois logé dans le pa-

fais du Muphty (i) Salahaym.

Je me rappelle parfaitement que j’avois autour

de moi quatre perfonnes , un Gouverneur , âgé

de cinquante- cinq à foixante ans , nommé Ætho-

tas , & trois domeftiques . un blanc qui me fer-

voit de valet de-chambre , & deux noirs , donc

l’un étoit jour & nuit avec moi.
_ _

Mon Gouverneur m’a toujours dit que
)
etois

relié orphelin à l'âge de trois mois , & que mes

parens Croient nobles & Chrétiens ; mais il a garde

le filence le plus abfolu fur leur nom & fur le

lieu de ma naiffance. Quelques mots dits au ha-

fard m’ont fait foupçonner que j’étois né à Malte;

mais c’eft un fait qu’il m’a toujours été impofli-

ble de vérifier.

Althotas , dont il m’efl: impoluble de pronon-

cer le nom fans attendriflement ,
avoir pour moi

les foins & l’afféaion d’un pere : il fe fit un plai-

fir de cultiver les difpofitions que j’annonçois

(i) On fait qoe le Muphty eft le chef de la Reli-

gion Mahome'tane, 6c qae Médine eft le lieu de fa

réfidence.
pour



j30tir les fciences. Je puis dire qu’il les pofTédort

toutes, depuis les plus abftraites , jufqu’à celles

de pur agrément. La Botanique & la Phyfique

médécinale furent celles dans lefqueîles je fis le

plus de progrès.

Ce fut lui qui m’apprit à adorer Dieu, à aimeiJ

Sc fervir mon prochain ,
à refpeâer en tous lieux

la Religion âc les Loix.

Je portois 5 ainfi que lüî
,
l’habït Mufulman |

nous profefTîons en apparence le Mahométifme ;

mais la véritable Religion étoit empreinte dans
nos coeurs.

'

Le Muphty venoit me voir fouvent, il me tral-

is>it avec bonté , ôc paroifibit avoir beaucoup de
Confidération pour mon Gouverneur.
Ce dernier m’apprit la plus grande partie des

langues de l’Orient. Il me parîoit fouvent des py-
ramides d’Egypte , de ces immenfes fouterreins

creiifés par les anciens Egyptiens
,
pour renfermei!

ôc défendre contre l’injure des temps le dépôt
précieux des connoiflances humaines.

J’avois atteint ma dou2ieme année. L'envie de
voyager , Ôc de voir par moi-même les merveilles

dont il m’entfetenoit , s’empara de moi à un tel

point, que Médine ôc les jeux de mon enfance
perdirent tous leurs charmes à mes yeux,
Althotas m'annonce un jourqu’enfin nous allions

quitter Médine& commencer nos voyages. 11 fait

préparer une caravane, ôc nous partons, après
avoir pris congé du Muphty

,
qui voulut bien nous

témoigner fes regrets , de la maniéré la plus obli^

geante.

Nous arrivâmes à la Mecque , ôc nous allâmes deG
cendre au Palais du Chérif (i). On me fit prendra

(i) Souverain de la IVrecque & de toute TArabie. Il

eH toujours pris parmi les defeendans de Mahomet,
B
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des habits plus magnifiques que ceux que favoîs
portés jufqü’alors. Le tfoifieme jour de mon ar-

rivée, mon Gouverneur me préienta au Souve-
rain

,
qui me fît les plus tendres carefTes. A î’af-

ped de ce Prince ,
un bouîeveriement iriexpri-

mabîe s’empara de mes f'ens ; mes yeux le rem-
plirent des plus douces larmes que j’aie répandues

de ma vie. Je fus témoin de l’effort qu il faifoit

pour retenir les fiennes* Ce moment efi une des

époques de mon exiftence
,
qu il m’efi ^mpoffible

de me rappeîler fans le plus vif attendriilément.

Je reftai trois années à la Mecque , i! ne fe

paffbit pas de jour que je ne fuffe aJmis chez le

Chérif , ôc chaque jour voyoit croître fon attâ^

chement & ma reconnoiffance; fouvent je le fur-

prenois les yeux attachés fur moi
,
puis les élevant

vers le ciel , avec toutes les marques de la pitié

ôc de rattendriffement. Je m’en retoürnois penfif,

dévoré d’une curiofité toujours infrudueufe. Je

n’ofois interroger mon Gouverneur / qui me re-

S

)renoit avec févéricé , comme fi je ne pouvois pas

ans crime chercher à connoître les auteurs ôc le

lieu de ma naiffance.

La nuit, je m’entretenois avec lenegre qui cou-

choit dans mon appartement; mais c’étoit en vain

que je tentois de furprendre fon fecret. Si je par-

lois de mes parcnSj il devenoit fourd à toutes

les queftions que je pouvois lui faire. Une nuit

3
ue je le preffois plus vivement que de coutume,
me dit que fi jamais je quittois la Mecque, j'é-

tois menacé des plus grands malheurs, ôc que je

devois fur-tout me garder de la Ville dé Trébi-

fonde(i).’
Mon goût pour les voyages Pemportoit fur fes

preffentimens. J’étois las de la vie uniforme que
je menois à la Cojr du Chérif.

(i) Capitale d'un Empire voifin de rArabie«
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Un jour, je le vis entrer feuî dans l’apparte-

ment que j’occupois; mon étonnement fut extrê-

me de recevoir une fembîable faveur; il me ferra

dans fes bras avec plus de tendrelTe qu’il ne Ta-

voit jamais fait, me recommanda de ne jamais

ceiïer d’adorer l’Eternel , m’aiïura qu’en le fervant

fîdeîlement, je finirois par être heureux Sc con-
noître mon fort; puis il me dit, en baignant motî
vifage de fes larmes

,
« adieu , fils infortuné de

» la Nature, Ces paroles Sc le ton avec lequel il

les prononça^ rerieront éternellement gravées

dans ma mémoire.
^

Ce fut la derniere fois que je pus jouir de fa

préfence. Une Caravane préparée exprès pour
moi

, m’attendoit; je partis Sc quittai la Mecque,
pour n’y plus retourner.

Je commençai mes voyages par l’Egypte
; je

vifitai ces fameufes pyramides
,

qui ne font aux
yeux des obfervateurs fuperficiels

,
qu’une maife

énorme de marbre Sc de granit. Je fis connoif-

fancc avec les Miniflres des différens Temples ,

qui voulurent bien m’introduire dans des lieux

où le commun des Voyageurs ne pénétra jamais.

Je parcourus enfuite
,
pendant le cours de trois

années , les principaux royaumes de l’Afrique Sc

de î’Afie.

Ce n’efi: pas ici le lieu de donner connoif-

fance au Public des différentes obfervations que
j’ai faites dans mes voyages , Sc des aventures

vraiment extraordinaires qui me font arrivées. Je
crois devoir remettre à un moment plus favora-

ble , cette partie de mon hifîoire.

Le foin de ma juftification étant le feul qui

m’occupe
,
je vais parler de mes voyages en Eu-

rope. Je nommerai les perfonnes qui m^ont con-
nu , & il fera facile à ceux que mon fort peut
intéreffer , de vérifier la plus grande partie des

faits que je vais raconter.
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J’âfnvai en 1*^66 dans Fifle de Rhodes, avec

înon Gouverneur & les trois domeftiques qui ne

m’avoient pas Quitté depuis mon enfance. Je

m’embarquai fur un vaiffeau François, qui fai*»

foit voile pour Malte.

Malgré Fofage qui oblige ks vaiffeaux venant

du Levant à faire la quarantaine
,
j’obtins , au bout

de deux jours , la permiffion de débarquer. Lo
Grand-Maître Pinto me donna , alnfi qu’à mon
Gouverneur , un logement dans fon Palais. Je

me rappelle que l’appartement que j’occüpois

étoit voifin du laboratoire.

La première chofe que fit le Grand-Maître ,

fut de plier le Chevalier d’Aquino, de llîluftre

Maifon des Princes de Cararnanica , de vouloir

bien m’accompagner par-tout , & me faire les

borineurs de Flile,

Je pris alors pour la première fois ,
avec Fhabit

"Européen , le nom de Comte de Cagliofiro , & je

ne fus pas peu furpris de voir Althotas revêtu

d’un habit Ecçléfiaffique, & décoré de la Croix

de Malte.

Le Chevalier d’Aquino me fit faire connoifiance

avec tous les Grand’Croixde l’Ordre : je me rap-

pelle même d’avoir mangé chez M. le Bailli de

Rohanr^ aujourd’hui Grand-Maître. J’étois loin de

prévoir alors que vingt ans après
,
je ferois arrêté

êc conduit à la Baftille
,
pour avoir été honoré de

l’amitié d’un Prince du même nom.
J’ai tout lieu de penfer que le Grand-Maître

Pinto étoit inftruit de mon origine. Il me parla

plufieurs fois du Chérif & de Trébifonde; mais il

ne voulut jamais s’expliquer clairement fur cet

objet.

Du refie, il me traita toujours avec la plus grande

êiftinSion, & m^ofirit l’avancement le plus rapide,

tançleçiSQÙleme dçtexauuexQis de§ vœux.



Mais mon pour les voyages, 8c rafcendant

oui me portoit à exercer la Médecine , me firent

refufer des offres auffi générenfes qu’honorables*

Ce fut dans Fifle de Malte que j^ens le malheur

de perdre mon meilleur ami ,
mon maître , le plus

iage, le plus éclairé des mortels, le vénérable

Althoras. Quelques momens avant fa morty il rne

ferra la mainrcc Mon fils, mje dit-il d’une voix

prefqu’éteinte
, ayez toujours devant les yeux

33 la crainte de FEternel & Tambour de votre pro-

33 chain; vous apprendrez bientôt la véritédetout

33 ce que je vous ai enfeigné 3:>.

L’ifie où je venois de perdre Fami qui m’avok
tenu lieu de pere ,

devint bientôt pour moi un fé-

jour infijppôrtable. Je demandai au Grand-Maître

îa permiffion delà quitter pour parcourir l’Europei

il y confentit à regret , & me fit promettre que je

reviendroisà Malte. Le Chevalier d’Aquino vou-

lut bien fe charger de m’accompagner dans mes
voyages ; Sc de pourvoir à tous mes befoins.

Je partis en effet avec îor. Noirs vifitâmes d’abord

la Sicile, où le Chevalier me procura la connolf-

fance de la Nobîeffe du pays.

De-là nousvifitâmes les différentesîfles de FAr*»

chipel; &, après avoir parcouru de nouveau la

Méditerranée , nous abordâmes à Naples
,

patrie

du Chevalier d’Aquino.

Ses affaires ayant exigé de lui quelques voyages
particuliers

,
je partis feuî pour Rome avec des let-

tres de crédit pour le üeurBdlone , Banquier.

Arrivé dans cette Capitale du Monde Chrétien^

cognito le plus parfait. Un
ifermé chez moi , occupé
la langue îtalienne

,
mon

vaîet-de-chambre m’annonça la vifite do Secrétaire

du Cardinal Orfini. Ce Secrétaire étoit chargé de

me prier d’aller voir fou Eminence; je m’y rendis

je refoîus de garder Vin

^|natin , comme j’étoîs rei

a me perfeffionner dans
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isn effet. Le Cardinal me fit toutes les polîtefleS

imaginables
, m’invita pîufieurs fois à mangercheZ

lui 5 ÔC me fit connoître la plupart dcb Cardinaux
& Princes Romains, Sc notamment le Cardinal

d’Yorck Sc le Cardinal Ganganelli
,
depuis Pape

/ fous le nom de Clément XII/, Le Pape Rezzonico »

qui occupoit alors la Chaire de St. Pierre ,
ayant

defiré de me connoître, j’eus plufieurs fois 1 hon-
neur d’être admis à des conférences particulières

avec Sa Sainteté.s

J’étois alors ( 1772) dans ma vingt>deuxieme
année. Lé hafard me procura la connoiflance d’une

demoifelle de qualité,,nommée Ser<ap/?i/2ÆFéhaÆr2f,

Elle etoit à peine au fortir de 1 enfance : fes char-

mes naifians allumèrent dans mon cœurune paffion

que feize années de mariage n'ont fait que fo- ti-

fier. C’efl cette infortunée, que ni fes vertus ,
ni

fon innocence, ni fa qualité d’Etrangére ,
n’ont pu

fauver des rigueurs d’une captivité auifl cruelle

que peu méritée.

N’ayant ni le temps ni la volonté d’écrire des

volumes, ie n’entrerai pas dans le détail desvoya-
ges que j’ai faits dans tous les Royaumes de 1 Eu-
rope; je me contenterai de citer les perfonnes de

qui j’ai été connu. La plupart virent encore. J 'in-

voque hautement leur témoignage. Qu’elles difent

fl jamais j’ai commis une feule aéfion indigne d’un

homme d honneur; qu elles difent fi jamais j’ai

foUiciré une feule grâce, fi jamais j’ai mendié la

proteéfion des Souverains qui ont été curieux de

me connoître
;

qu^elles difent enfin fi, en tout

temps Sc en tous lieux
,
j’ai fait autre chofe que gué-

rirgratuitementles malades,& fouîager les pauvres*

Les perfonnes que j’ai connues plus particulié-

rement, font :

En Efpagne , le Duc d’Albe, fon fils le Duc de

Vefcard , lo Comte de Préiata ^ le Duc de Médi^



aaceli, le Comte de Riglas, parent de M, le Comte
d’Aranda ,

AmbafTadeur de S. M. Catholique près

de la Cour de France.

En Portugal ,
le Comte de San-Vincenti

,
pac

qui j’ai été préfenté à îa Cour. Mon Banquier à

Lisbonne fe nommoic Anfelmo la Cruce»

A Londres, la NoblelTé & le Peuple.

.
En Hollande ,

le Duc de Brunfwick , à qui j’ai eu

l’honneur d’être préfenté.

En Courlande, le Duc & la Ducheffe régnans.

Toutes les Cours d’Allemagne.

APétersbourg, le Prince Potenchin ,
M. Narif*

cin , le Général Gélacin, le Général des Cofaques,

le Général Médicino, le Chevalier de Corbéron>

chargé des affaires de la France

En Pologne, la Comteffe Comceska, le Comte
Gévuski , la Princeffe aujourd’hui Princeffe

de Naffau, &c.
J obferverai que ,

voulant n’être pas reconnu ,

il m’eft arrivé de voyager fous différens noms. Je

me fuis appellé fucceffivement ,
le Comte Harat, le

Comte Fénix ,
le Marquis d'Anna» Mais le nom fous

lequel je fuis le plus généralement connu en Eu-
rope , eft celui de Comte de Caglioftro. ^

Je fuis arrivé à Strasbourg le 19 Septembre 1780*

Ayant été, peu de jours après mon arrivée, re-

connu par le Comte Gévuski
,
je me vis forcé de

céderaux inftances générales de la Ville ôc de toute

la Nobîeffe d’Alface , ôc de confacrer mes talens en
Médecine au fervice du Public. Je puis citer, par-

mi les connoiffances que j’ai faites dans cette Ville,

M. le Maréchal de Contades, le Marquis de la Salle,

le Baron de Fraxilande , le Baron de 1 Or , le Ba-

ron Vorminfer ,
le Baron Diédérik , Madarlie la

Princeffe Chriffine , & plufieurs autres perlonnes.

Tous ceux qui m’ont connu à Strasbourg,

favent quelles y ont été mes actions ôc mes
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«>éCupatîons^. Si j’ai été caîomnié dans des Lî-»

belles obfcurs j les Papiers publics êc quelques
Auteurs équitables m’ont rendu jufticCé

Qu’il me foit permis de citer un paffage d’un

Livre imprimé en lySj, ayant pour titre Let-

tres fur La Suijfe,

L’eftimable Auteur de ces Lettres s’exprime

aiqfi , tom. I.
,
pag, y & fuivantes.

ce Cet homme fingülier, étonnant^ admirable?

par fa conduite êc par fes vaftes connoilTances

,

:ï> d’une figure qui annonce l’efprit Sc exprime le

aaigénie 5 ayant des yeux
,

de feu quilifent au fond
*» des âmes ^ efl arrivé de Ruffie depuis fept ou
Mhuit mois j Sc parole vouloir fe fixer en cette

3> Ville ( Strasbourg ), au moins pour quelque
temps. Perfonne ne fait d’où il eft, ce qu’il

efl: , où il Va. Aimé , chéri
,
refpeélé des Corn-

» mai^ans de la Place, Ôc des principaux de la

» Ville 5 adoré des pauvres & du petit peuple;

5îhaï, calomnié
j
perfécuté par certaines gens 1

T» ne recevant ni argent , ni préfens de ceux qu’il

guérit ; palTant fa vie à voir des malades , îiir-

tout des pauvres, les aidant de remedes qu’il

as leur diftribae gratis , Sc de fa bouffe pour avoif

w^du bouillon mangeant fort peu , Sc prèfque

SS toujours des pâtes d’Italie; ne fe couchant ja-

ip mais , Sc ne dormant qu’environ deux ou trois

heures aflis fur un fauteuil ; enfin toujours

» prêt à voler au fecours des malheureux ù quel-

3> que heure que ce foit, Sc n’âyant d’autre plaifir

as que celui de foulager fes fembîables : cet homme
incroyable tient un état d’autant plus étonnant,

a> qu’il paye tout d’avance , êc qu’on ne fait d’où

» if tire fes revenus , ni qui lui fournît de Par-

» gent. Vous fentez bien , Madame ,
qu’on fait

forces pîaifanteries à fes dépens; c’efl: aüinoins

» l’Ante-Chrift: il a cinq ou ûx céns ans ; il pof-

»fede



fecîe îa Pki^re Philofophale, îa rnédecîne mU
â> verfelîe ; enfin , c’eft une de ces inîeîligence.^

35 que le Créateur envoie quelquefois fur la terre ÿ

revêFues d’une enveloppe mortelle. Si cela

35c’ed; une intelligence bien eftimable^ J’ai vu,

35 peu d’ames auffi fenfibles que la benne, de
35 cœurs fi tendres, fi bons & fi compatiffanSà

35 Perfonne n’a plus d’efprit & de connbiffances

35 quq lui : il fait prefque toutes les Langues de
35rEurope Sc de J’Afie, Sc fon éloquence étonne
35& entraîne même dans celle qu’il parle le

35 moins bien. Je ne vous dis rien de fes cures

35 merveilîeufes ; il faudroit des volumes, Sc tous.
35 les Journaux vous en parleront. Vous fautes

33 feulement que de plus de quinze mille ma-
35 lades qu’il a traités , fes ennemis les plus for-

35 çenés ne lui reprochent que trois morts ^

3J auxquels encore il n’a pas plus de part que
39 mob ê

55 Pardonnez - moi , Madame, fi je m’arrête
35 encore quelques momens fur cet homme in-
35 concevable. Je fors de fon audience. Oh I

35 que vous chéririez ce digne mortel , fi vous
2» l’eufTiez vu ,

comme moi , Courir de pauvre
35 en

,

pauvre
,
panfer avec ardeur leurs bleifures

35 dégoûtantes, adoucir leurs maux , les confolet

35 par î’efpérance , leur difpenfer fes remedes ^

3* les combler de bienfaits, enfin les accabler de
35 fes dons, fans autre but que eéîui de fecourir
is Thumanité fouffrante, Sc de jouir de l’ineftima-

35ble douceur d’être fur terre fimage de la Di-
35 vinité bienfaifante !

35 Repréfentez - vous , Madame, iine.falle îm-
35 menfe , remplie de ces rnalheufeufes créatures

35 prefque -privées de toùt /ecours, <Sc tendant
35 vers le Ciel leurs mains défaillantes, qu’elles

35 avoient peine à foulever pour implorer la cha-
30 rite du Comte. G



( V8 )
»I1 les écoütd l’ufi après Tautre , h’oublîe paÿ
une de leurs paroles , fort pour quelques ma-

» mens , rentre bientôt chargé d’une f^le de
remedes qu’il difpenfe à chacun de ces infor-

Si tunés ,
en leur répétant ce qu’ils lui ont dit de

» leur maladie , Sc les affurant qu’ils feront bien-
s> tôt guéris , s’ils veulent e^iécuter fidèlement
Si fes ordonnances. Mais les remedes feuls feroient

33 iiîfuffifans ; il leur faut du bouillon pour acquérir
3i la force de les fupporter : peu d’entr’eux ont
3i les moyens de s’en procurer; la bourfe du fen-
3i Cble Comte efl: partagée entr’eux ; il femble

33 qu’elle foit inépuifable. Plus heureux de don-
33 ner qu’eux de recevoir , fa joie fe manifefte

33 par fa fenfibilité. Ces malheureux
,
pénétrés

33 de reconnoiffance , d’amour ôc de refped: , fe

33 proflernent à fes pieds , embraffent fes genoux,
33 l’appellent leur Sauveur, leur Pere, leur Dieu....

33 Le bon homme s’attendrit , les larmes coulent

33 de fes yeux ; il voudroit les cacher , mais il

33 n’en a pas la force ; il pleure , Ôc raifemblée

33 fond en larmes ; larmes déîicieufes qui

33 font la jouilfance du cœur, ôc dont les char-

33 mes ne peuvent fe concevoir quand on n’a

33 pas été affez heureux pour en verfer de fem-
33 blables.

33 Voilà une bien foible efquiffe du fpeéfacle

33 enchanteur dont je viens de jouir , ôc qui fe

33 renouvelle trois fois chaque femaine^s.

Le témoignage que cet Auteur rend à la vé-

rité , n’a rien d’exagéré.

On peut interroger les Curés des ParoifTes ; ils

diront le bien^que j’ai fait à leurs pauvres.

On peut interroger le Corps d’Artillerie Ôc les

différens Régimens qui étoient alors en garnifon

à Strasbourg ; ils diront le nombre de Soldats

que j’ai guéris.



c ip ) . . , .

On peut interroger l’Apothicaire dont je me
fervoîs ; il dira la quantité de rnédicamens que je

faifois faire pour les pauvres , ôc que je payois

chaque jour argent comptant,

On peut interroger les Aubergiftes; ils diront

fi leurs auberges, fi les hôtels garnis pouvqient

fuffire au grand concours d’Etrangers que j’attirois

à Strasbourg.

On peut interroger les Geôliers; ils diront com-

ment je me fuis conduit envers les pauvres Prifon-

niers , ôc le nombre de ceux que j*ai délivrés.

Que les Chefs de la Ville
,
que les Magiftrats,

que le Public entier dife fi jamais j’ai caufé de

fcandale
, ôc fi dans mes avions il s’en eft trouvé

une feule contraire auxLoix, aux bonnes mœurs,
à la Religion.

Si, depuis mon féjour en France
,

j’ai offenfé

une feule perfonne
,
qu’elle fe leve ôc rende té-

moignage contre moi.

Je ne prétends pas me glorifier; j’ai fait le bien

parce que j’ai dû le faire. Mais enfin quel fruit ai-

je recueilli des fervices que j’ai rendus à la Nation

Françoife ? Le dirai-je dans l’amertume de mon
cœur ? des Libelles ôc la Bafiille.

Il y avoir à-peu-près un an que j’étois à Stras-

bourg , lorfqu’un foir , en rentrant chez moi
,
j’eus

l’agréable furprife d’y trouver le Chevalier d’A-

quino (i), qui ayant appris, par les Gazettes

,

mon féjour à Strasbourg , avoit fait le voyage
exprès pour venir refierrer les nœuds de notre

ancienne amitié.

f- ( I ) Le Lecteur eft prié de fe fouvenir que c’eft le

même Chevalier d’Aquino ,
avec lequel j’avois fait,

connoilTance à Malte
, & qui m’avoit accompagné dans

mes premiers voyages en Europe.

Ci]



Le Chevalier d’Aquino a vu les Chefs de I21

Ville, auxquelsyil a pu dire de qu’il favoit du féjouü

que j’avois fait à Malte, Sc de la difl-indion avec
laquelle le Grand-Maître Pinto m’aVoit traité.

Peu de temps après mon arrivée en Prance, M»
le Cardinal de^ Rohan m’avoit fait dire par le

Baron de Millinens', fpn Grand-Veneur, qu’il de-

proie de me connoître. Tant que le Prince ne fit

voir à mon égard qu’un motif de curiofité, je re-

fufai de le fatisfaire ; mais bientôt , m’ayant en-

voyé dire qu’il avoit une attaque d’afihme , & qu’il

vouloir me confuîter, je me rendis avec empref-
fement en fon Palais Epifçopal. Je lui fis part de
mon opinion fur fa maladie; il parut fatisfait, &
qne pria de l’aller voir de temps en temps.

Dans le courant de 1781 , M. le Cardinal me
fit l’honneur de venir chez moi pour me conful-

ter fur la maladie du Prince de Soubife. 11 étok
attaqué de la gangrenne , ôc j’avois eu le bonheur
de guérir d’une maladie fembîabîe le Secrétaire du
Marquis de la Salle, qui étoit abandonné des Mé-
decins, Je fis quelques queftionsà M. le Cardinal

fur la maladie du Prince; mais il m’interrompit

çn me priant avec inftance de l’accompagner à
Paris. Il mit tant d’honnêteté dans fes inftances,

qu’il me fut impoffible de le refufer. Je partie

donc, en îaifiant à mon Chirurgien Sc à mes amis

les ordres néceffaires pour que mes pnalades ëc les

pauvres ne fou ffrifient pas de mon abfence.y

Arrivé à Paris, M. le Cardinal voulut d’abord

me conduire chez M, le Prince de Soubife; mais je

le refufai, en lui difant que mon intention étant

d’éviter toute efpece d’altercation avec la Fa-
çulté, je ne voulois voir le Prince que lorfque les

Idédecins Pauroiçnt déclaré fans efpérance.

M, le Cardinal ayant çu la bonté de fe prêtef
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à cet arrangement, revint en metdlfant que la

Faculté avoir annoncé qu’il y avoir du mieux. Je

lui déclarai alors que je n’irois pas voir le Prince,

ne voulant pas ufurper la gloire d’une guérifoa

qui n’auroir pas éré mon ouvrage.

Le Public ayanr éré inltruir de mon arrivée »

il vinr ranr de monde me confuîter, que pendant

les treize jours que je refiai à Paris
,
je fus occupé

tous les jours à voir des malades, depuis cinq heu?

res du matin jufqu’à minuit.

Je me fervis d’un Apothicaire; mais je donnai

à mes frais beaucoup plus de médicameps qu’il

n’en vendit ; j’artefle à cet égard toutes les per-

fonnes qui ont eu recours à moi. S’il en efl une

feule qui puiffe dire m’avoir fait accepter la plus

petite fomme, foit en argent, foit en préfens
,
je

confens que l’on me refufe toute efpece de con-
fiance.

Le Prince Louis me recpnduifit jufqu’à Saverne,

& me fit beaucoup de remerciemens , en me priant

de le venir voir le plus fpuvent qu’il me feroit

pofTîbîe.

Je retournai fur le champ à Strasbourg, où je

recommençai mes travaux accoutumés. Le bien

que je faifois me valut différens Libelles , dans

Jefquels j’étois traité d’Ante-Chriff-, de Juif-errant

,

d’Homme de i
,
400 , &c. Fatigué de tant d’in-

jures, j’avois pris la réfolution de' partir. Diffé-

rentes lettres
,
que les Miniflres du Roi eurent îa

bonté d’écrire à mon fiijet, me firent changer de
réfolution. Je crois qu’il efl: important dans ma
caufe de mettre fous les yeux des Juges ôc du
Public, des recommandations d’autant plus ho-
norables pour moi

,
que je ne les avois folÜcitées

ni direélernent ni indirectement.
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COPIE de la Lettre écrite par M, le Comte de
Vergennes, Minijïre des Araires Etrangères

^ à
Gérard Pmewr de Strasbourg y datée de

Verfailles
y le Mars 17S3.

«c Je ne connois pas, Monfieur, perfonnelle-
w ment M. le Comte de Caglioltro ; mais tous
» les rapports

, depuis le temps qu'il réfide à Stras^
^ bourg

, lui font fl avantageux
^
que Vhumanité ré-^

clame pour qu'il y trouve égards ^ tranquillité. Sa
35 qualité d’Etranger, (Scie bien qu’il pafTe-pour

titres qui m’autorb
3» lent

,
à vous le recommander

, & au Magiftrat
35 que vous préfidez. M. de Cagîioftro ne demande
35 que tranquillité sûreté; rhojpitalité les lui ajfure;
& connoifTant vos difpofitions naturelles

, je^ fuis bien perfuadé que vous, vous empreflerez à
35 1 en faire jouir

, Sc des agrémens' qu*il peut mé^
riter perfonnellement

35 J’ai Thonnèur d’être très-parfaitement. Mon-
» fleur

, votre très-hnmble & très-obéiffant fervi-
9» teur

,

Signé

,

DE Vergennes.

COPIE de la Lettre de M, le Marquis de Miro-
ménil. Garde des Sceaux ^ à M. Gérard, Préteur
de Strasbourg, datée de Verfailles , le Mars
17S3.

Monsieur
,

cc Le fleur Comte de Cagîioftro s’eft employé
95 avec zele

, depuis qu’il eft à Strasbourg, à fou-
35 lager les pauvres Sc les malheureux

, ôc fai con-
35 noijfance de plufeurs aêiions pleines d'humanité de
35 cet Etranger^ qui méritent qu’on lui accorde
35 une protection particulière. Je vous recommande
35 de lui procurer, en ce qui vous concerne, ainfl
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que le Magîftrat que vous préfidez , tout Yâp^

w pui ôc toute la tranquillité dont un Etranger doit

39 jouir dans les Etats du Roi, fur-tout lorfqu^il s^y

3» rend utile,
^

.

Je fuis, Monfieur> votre aiFedionné ferviteur.

Signé ,
Miroménil.

COPIE de la Lettre écrite par M. le Marquis de

Ségur , à MAe Marquis de la Salle , en date du

15 Mars 1783.

«La bonne conduite qu’on m’a affuré, Monfîeur,

3> que le fieur Caglioftro a conftamment tenue à
39 Strasbourg , Vufage refpeSlable quil a fait dans

33 cette Ville de fes connoiffances ^ de fes talens,

33 les preuves multipliées d^humanité qu'il y a données

39 envers les particuliers attaqués de différentes

33 maladies
,
qui ont eu recours à lui ^ méritent à

33 cet Etranger la proteEHon du Gouvernement. Le
33 Koi vous charge de veiller, non feulement à ce

33 qu’il ne foit point inquiété à Strasbourg , lorf-

3» qu’il jugera â propos d'y retourner
, mais même

33 à ce qu’il éprouve dans cette Ville les égards que
33 les fervices qu’il rend aux malheureux doivent
3* lui procurer.

3> J’ai l’honneur d’être , &c.

Signé, Ségur.

C’efl: fur la foi de ces Lettres ôc des difpofitions

du Monarque à mon égard
,
que je m’étois plu à

confidérer la France comme le terme de mes
voyages. Pouvois-je croire que deux ans après ,

les droits facrés de l’hofpitalité, ces droits fi fo-

lemnellement reconnus, fi noblement exprimés
dans des Lettres écrites au nom du Roi, feroienc

inutilement invoqués par moi & par ma malheu-
leufe époufe ?

/



La trafiqüîllité quë les lettres mînifte'rielles me
procurèrent, ne fut pas de longue durée. Perfécuté
par une daffe d’hommes à laquelle mes luccès
déplaifoient depuis long-temps

,
je me décidai à

quitter Strasbourg, bien réfdlii de ne plus Wex-
pofer dorénavant à la malice des envieuxi*

J’étois dans ces difpofitions , lorfque je feçus

une lettre du Chevalier d’Aquino
,
par laquelle il

me marquoit qu’il étoit dangeréufement malade.

Je partis fur le champ ; mais quelque diligence

que je pus faire, je n’arrivai à Naples*que poury
recevoir les derniers loupirs de mon malheureux
ami.

Peu de jours après mon arrivée
,
je fus reconnu

par l’Ambaffadeur de Sardaigne, Sc plufieursau-

tres perfonnes. Me voyant de nouveau pèrfécuté

pour reprendre la Médecine, je pris le parti d’al-

ler en Angleterre : je traverfai à cet effet la par^'

îie méridionale de la France , & j’arrivai à Bor-^

deaux le 8 Novembre 178 J.

Etant allé au Spedacle de cette Ville
,

je fus

reconnu par un Officier de Cavalerie
,
qui fe hâta

d’apprendre aux Jurats qui j’étoîsé Le Chevalier

Roland ,
l’un d’eux , eut l’honnêteté de venir , aii

nom de tous fes Confrères , m’offrir , à moi Sc à

mon époufe, une place dans leur loge , toutes

les fois que nous voudrions venir aa Speffacle,

Les Jurats Sc le Publie m’ayant fait l’accueil lé

plus diftingué, & m’ayant vivement follicité de

me confacrer , ainfî qu’à Strasbourg , au fervic®

des malades
,
je me laiffai perfuader , Sc commen-

çai à donner des audiences, Sc à diftribuer aux

pauvres des remedes Sc des fommes pécuniaires.

Le concours devint fi grand, que je fus obligé

d’avoir recours aux Jurats pour avoir des foldats,

à l’effet d’entretenir Tordre dans ma maifon.

C’eft à Bordeaux que j’eus Tbonneur de faire

connoiffancé



eonnbiiTance avec M. le Maréchal deMouchy,
M. le Comte de Fümel, M. le Vicomte Duha-
mel , Sc autres perfonnes dignes de foi

,
qui attef-

teronc , s’il le faut , la maniéré dont je me fuis con- '

duit dans cette Ville.

Le même genre de perfécution qui m’avoic

éloigné de Strasbourg ,
m’ayant fuivi à Bordeaux

,

je pris le parti
,
après onze mois de féjour

, de
m’en aller à Lyon , où j’arrivai dans les derniers

jours d’Oèlobre 1784; je ne reliai que trois mois
dans cette derniere Ville, Sc je partis pour Paris,

où j’arrivai le 30 Janvier 178 J. Je défcendis dans

un des hôtels garnis du Palais -Royal ; Sc
, peu de

temps après
,

j’allai habiter une maifon rue Saint-

Claude, près du Boulevard.

Mon premier foin fut de déclarer à toutes les

perfonnes de ma connoiffance
,
que mon inten-

tion étôit de vivre tranquille , Sc que je ne voulois

plus m’occuper de médecine
;
j’ai tenu ma paro-

je ,
Sc me fuis refufé obflinément à toutes les fol-

licitations qui m’ont été faites à cet égard.

Le Prince Louis m’a fait de temps en temps
l’honneur de me venir voir. Je me rappelle qu’un
jour il me propofa de me faire faire connoiffance

avec une dame appellée Valois de la Motte > Sc

voici à quel fujet.

« La Reine, me dit M. le Cardinal de Rohan,
53 efi plongée dans la plus profonde trifteffe

, par*

35 ce qu’on lui a prédit qu’elle devoit mourir dans
55 fon accouchement. Ce feroit pour moi le plus

35 grand des plaifirs , fi je pouvois parvenir à la

55 défabüfer, Sc à fendre le calme à fon imagina-
3» tion. Madame de Valois voit la Reine jour-
53 neliement 5 vous me ferez un très-grand pîai-

33 fir , fi elle vous demande votre opinion , de
33 lui dire que la Reine accouchera heureufemenç
3t d’ün Prince a»»

D



Je Gonfentîs d’autant plus volontiers à ce que
M. le Cafdinaî me demandoit

,
qu’en l’obligeant,

je me trouvois indiredement dans le cas d avoit

une influence heureufe fur la fanté de la Reine.

Etant allé le lendemain à 1 hôtel du Prince,

j’y trouvai la Comtefle de la Motte, qui, après

m’avoir dit beaucoup de chofes obligeantes ,

me parla ainfi : » je connois à VerlaiHes une
33 perionne de grande diflindion , à laquelle on
»> a prédit, ainli qu à une autre dame, qu’elles

» dévoient mourir toutes >es deux dans leur ac-

•3 couchement ; l’une eft déjà morte , & 1 autre

9> n’attend qu’avec la plus vive inquiétude l’inf-

» tant où elle doit accoucher .• fi vous pouvez
33 connoitre la vérité de ce qui arrivera, ou fi

33 vous croyez qu’il foit poflibîe d’en être inf-

33 truit
,

j’irai demain à VerlaiHes pour en faire le

» rapport à la perfonne intéreifée; cette per-

33fonne., ajouta-t-elle, efl: la Reines».

Je répondis à la ComtefTe de la Motte
,
que

toutes les prédidions étoient des fottifes*; qu’au

furplus elle pouvoit dire à la perfonne de fe re-

commander à PEternel
;
que fes premières cou-

ches avoient été heureufes y ôc que celles ci le

feroient également.

La ComtefTe de la Motte ne fe contenta pas

de cette réponfe , elle réfifta pour obtenir de
moi quelque chofe de plus pofitif.

Je me rappellai alors la promefTe que j’avois

faite au Prince. Je pris un ton très-grave , ôc

dis à la ComtefTe de la Motte , avec le plus de

férieux. qu’il me fut pofTible : Madame
, vous

33 favez que j’ai quelques lumières fur la Phyfique
33médicinale.J’enpofTedeégalementquelques-unes

a» fur le Magnétifme animal. Mon avis eft qu’une

créature innocente peut , en pareil cas
, opérer

33 avec plus de force que tout autre. Ainfi , fi vous



^7
. ,

» voulez connoître la vérité ,
commencez paî

53 me procurer une créature innocente».

La Comteffe me répondit .• « puifque vous

» avez befoin d’une créature innocente , 3
ai

» une niece qui l’eft infiniment 3 je l’amenerai

33 demain ».

J’imaginois que cette niece innocente ,
étoit

un enfant de cinq à fix ans. Je fut fort étonné

en trouvant le lendemain chez le Prince, une

demoifelle de quatorze à quinze ans ,
plus

grande que moi. » Voilà, me dit la Comteffe ,

» I innocente dont je vous ai parlé ». J’eus be-

foin de compofer mon vifage, pour ne pas écla-

ter de rire. Mais enfin je tins bon ,
& dis à la

demoifelle la Tour , ( c’efi: le nom de la niece de

la Comteffe de la Morte): » Mademoifelle , ell-

» il bien bien vrai que vous foyez innocente » ?

Elle me répondit avec plus d’afiurance que

d’ingénuité : » oui ,
Monfieur. Hé bien^ Made-

33 moifeîle
,

je vais dans un inffant connoître fi

33 vous l’êtes. Recommandez-vous à Dieu & a

« votre innocence. Mettez-vous derrière cepara-

« vent , fermez les yeux
,

Ôc defirez en vous-

33 même la chofe que vous fouhaitez voir ; fi

» vous êtes innocente, vous verrez ce que vous
*3: defirez voir ; mais fi vous ne l’êtes pas ,

vous
30 ne verrez rien 33.

La demoifelle la Tour fe plaça auffi-tôt der-

rière le paravent, & je reffai en dehors avec le

Prince, qui fe trouvoit à côté de la cheminée ,

non pas en extafe , comme l’a prétendu là dame
de la Motte; mais la main fur fa bouche ,

pour

ne pas troubler par un rire indifcret , nos gra-

ves cérémonies.

^
La demoifelle la Tour étant donc derrière le

paravent, je me mis pendant quelques momens
à faire quelques geftes magaétiques; puis je lui
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(îîs : 35 Frappez un coup par terre avec votre

?3 pied innocent^ ôc dires-moi fi Vous voyez qiieî-

?3 que chofe ? Je ne vois rien , me dit-elle. Eh
33 bien, Mademoifelje , lui dis-je alors , en donnant
33 un grand coup furie paravent , vous n’êtes point

53 innocente 33, A ces mots, la demoifeîleîaTour,
piquée de Pobfervation, s’écria « qu’elle voy oit la

33 Reine 33. Je vis alors que la niece innocente avoit

été endodrinée par la tante
,

qui ne l’étoit pas.

Defirant de voir ^comment elle joueroit fon

rôle
,

je lui demandai la defçription du fantôme
qu’elle voyoit. Elle me répondit que la dame
étoît groffe, qu’elle étoit habillée de blanc, Sc

elle détailla fes traits, qui étoient précifémenc

ceux de la Reine. « Demandez, lui dis-je, à

33 cette dame fi elle accouchera heureufement 33 f

Elle me répondit que la dame baiffoit là tête ,

Sc qu’elle accoucheroit fans aucune fuite fâcheu-

fe. ce Je vous commande , lui dis-je enfin , de
33 baiferrefpedueufement la main de cette dame 33.

JL’innocente baifa fa propre main
, ôc fortit de

derrière le paravent, très-contente de nous avoir

perfuadés fur le chapitre de fon innocence.

La tante Ôc la niece mangèrent des confitures,

burent de la limonade, &: fe retirèrent un quart

d’heure après
,
par un efcalier dérobé. Le Prince

me reconduifit chez moi , en me remerciant de ce

que favors bien voulu faire pour l’obliger.

Ainfi finit une comédie auffi innocente en

elle-même
,
que louable dans fon motif.

Trois ou quatre jours après, m’étant trouvé

chez M. le Cardinal , avec la Comteiïe de la

Mone, ils me prièrent de recommencer le même
badinage avec un petit garçon de cinq à fix ans :

|e crus ne point devoir leur refufer cette légère

fatisfaâ:ion. Pouvois je imaginer qu’une plâîfan-

lerie de fpciétç^ feroit uq jour dçnonçée au Mi-



riiffere pubîîc comme un ade de forcdlerîe, une

profanation facriîcge des Myfteres du Chriftia-

niime ? '

Le Prince m’ayant ainfi fait connoitrela Com-*
tefîe de la Motte, me demanda ce que j’en pen-

fois, J’ai toujours eu îa prétention, d’être un peu
connoifTeur en phyfionomle. Je fuis franc. Je

répondis Prince que je regardois la Comtefle

de la Motte comme une fourbe & une intri-

guante. Le Prince m’interrompit , en me difant

que c’étoit une honnête femme, mais qu’elle

étoit dans la mifere. Je lui obfervai que s’il était

vrai
, comme elle difoit

,
qu’elle fût particulié-

rement protégée de la Reine, elle jouiroit d’une

meilleure fortune , Sc qu’elle n’auroit pas befoiu

de recourir à une autre proteêlion.

Nous reilâmes le Prince 8c moi chacun dans

notre opinion. 11 partit peu de temps après pour
Saverne , où il féjournaun mois ou fix femaines,

A fon retour, il vint chez moi plus fouvent que
de coutume. Je le voyois inquiet, rêveut, chagrin.

Je refpeèlois fon fecret. Mais toutes les fois qu’il

étoit queftion de la Comteffe de la Motte, je loi

difois avec ma franehife accoutumée : Cetteferrmie-

là vous trompe.

Quinze jours à peu près avant qu’il ne fût

arrêté, il me dit : « Mon cher Comte, je com-
30 mence à croire que vous avez raifon , Sc que
w Madame de Valois eft une intriguante Et iî

me raconta alors
,
pour îa première fois ,

rhilloire

du collier, Sc me fit part des foupçons qu’il avok
conçus

, & de la crainte qu’il avoit qu’en effet

le cbîîier n’eût pas été remis à îa Reine; Sc moi»
de perfifter plus que jamais dans ma première

opinion.

^

Le lendemain de cette converfation ,
le Prince

me diç que le Comte ôq la Comteffe de la Motte



s'étoîent réfugiés chez lui, dans la crainte qu'iU
avoient des fuites de l’affaire , <Sc qu’ils le prioient

de leur donner des lettres de recommandatiort

E
our I Angleterre, ou pour les environs du Rhin.

-e Prince m’ayant demandé mon avis^ je lut

dis qu’il n’y avoir qu’un parti à prendre; c’étoit

de remettre cette femme entre les mains de la

Police , & d’aller raconter le fait au Roi ou à Tes

Miniftres. Le Prince m’ayant objedé que la bonté
êc la générofité de fon cœur s’oppofoient à un
parti auffi violent. Dans ce cas, lui rephquai-

35 je, vous n’avez d’autre reifource que Dieu; il

» faudra qu’il faife le refte, Ôc je le fouhaite

M. le Cardinal n’ayant pas voulu donner au
Comte 3c à la Comtefie de la Motte les lettres

de recommandation qu’ilsdefiroient
,

ils partirent

pour la Bourgogne, Sc depuis je n ai pas entendu
parler d’eux.

Le IJ Août j’appris, avec tout Paris, que M.
le Cardinal de Rohan venoit d’être arrêté.

Quelques perfonnes me prévinrent qu'étant

ami de M. le Cardinal , je pourrois bien l’être

aufîî. Mais, convaincu de mon innocence, je ré-

pondis que j’étojs réfigné , Sc que
j
attendrois pa-

tiemment dans ma maiion la volonté de Dieu,, ôç

celle du Gouvernement.
Le 22 Août , à fept heures ôc demie du matin,

un Commiffaire, un Exempt, Ôc huit hommes de
la Police , fe tranfportent chez moi. Le pinaj£:e

commence en ma préfence; on me force d’ouvrir

mes fecretaires. Elixirs, baume , liqueurs précieu-

fes , tout devient la proie des Sbires chargés de

m’efcorter. Je prie le Commiffaire (i) de me per-

mettre de me fervir de ma voiture. Il a l’inhuma-

nité de me refufer ce léger adouciffement. Ou

( I ) M®. Chenoa le fib.



ine traîne à pîed , avec îe pins ^rand fcafKÎale

,

jufqu à moiî’c chemin de la Bahille. Un fiacre fô

prefente
,
j'obtiens la grâce d y monter. Le terri-

ble pont levis le baille, & je me vois conduit...»

Mon époule a lubi l^même fort. Ici je m’arrête

en frémillant. Je tairai ce que j’ai foufifert. J’é-

pargnerai à îa fenfibilité du leêleur une image éga-r

îement douloiireufe Sc révoltante. Je ne me per-

mettrai qu’un feuî mot, & j’attefte le Ciel que Ce
mot efl: l’expreflion de la vérité. Si l’on me don-
Doit le choix entre îe dernier fupplice de fix mois
de Baftille

,
je dirois fans héfiter : « conduifez-

» moi à îa Grève ^

Croiroit-on que l’innocence puifle être réduite

à un tel degré d’infortune
,
qu’un décret de prife

de corps foit pour elle un bienfait de la Provi-

dence ? Telle a été ma fituation. Lorfqu’aprçs

cinq mois de captivité
,

j’ai reçu îa fignification

de ce décret tant defiré, 1 Huiffier m’a paru un
Ange du Ciel defeendu dans ma prifon

,
pour

m’annoncer, avec des Juges, la liberté de voir

un Confeil , de la faculté de me juftifier.

Le décret eft du i j Décembre; il m’a été Ggnî-

fié îe 90 Janvier, de le même jour j’ai fubi interro-

gatoire.

Je croirois n’avoir rempli qu’imparfaitement la

promelTe que j’ai faite au Public, de me montrer
tel que je fuis ,

fi je ne mettois pas fous fes yeux
une pîece qui peut l’éclairer fur mon caradere ^

mon innocence , de la nature de i’accufation in*^

tentée contre moi.

Interrog^toir

E

(i) [uhi par le Comte de Ca-
gîîoftro, le Janvier

Demande. Quel eft votre âge ?

Réponsp. Trente-fept à trente-huit ans.

( ) il a été écrit de mémoire, mais ma mémoire eft bonne
j & je puis

efîurer au iefteur ^u'il n’y a dans cet inteirogatoire aucune omiffion ©f-.

%9tielle.



3^
Di Votre nom^
R* Alexandre Caglioflro.

p. Le lieu de votre nailTaiice ?

R. Je ne pais alTurer fi je fais né à Malte ou à Mé-
dine

; j*ai toujours été avec un Gouverneur qui m’a
dit que mon extraéiion étoit noble

,
que j’ai perdu

mes pere 6c mere à Page de trois mois , &c.
D. Combien y a-t-iî de temps que vous êtes à Paris?
R. JY fuis arrivé le 30 Janvier 17%$.
D. Quand vous y êtes arrivé , dans quel endroit avez-

Vous été logé?
R. Au Palais-Royal

, dans un hôtel garni
, ou je fuis

refté vingt jours
,
plus du moins.

D. Quand vous êtes arrivé, aviez -vôds avec vous
l’argent néceflaire pour monter une maifon ?

R. Très - fûrement, j’avois porté avec moi tout ce
dont j’avois befoin pour monter une maifon.
D. Oïl a\/ez-vOus pris cette maifon ?

R. Dans la rue Saint-Claude , fur le Boulevard.
D. Qui a pris cette maiiort j vous ou le Prince ?

R. J’ai prié M. de Carbonnieres de palTer ce contrat ^

Si*en ayant jamais fait moi -même dans aucune partie

du monde ; c’eil par ce motif que j’ai prié M. de Car-r

bonnieres de faire les arrangemens 6c les marchés né-
ceffaires ,

tant pour la maifon que pour le Tapiflietî la

voiture, ôcci ; bc

,

de temps en temps, je lui fournif-*

fois l’argent nécelTaire pour payer ces différens objets *

dont il me donnoit en fuite les reçus.

D. Quia pourvu à votre entretien?

R. Toujours moi pour tout.

D. Mais le Prince alîoit manger chez vous?
R. Quoiqu’il vînt chez moi, ce n’étoit pas rhoins à

mes dépens que cela fe faifoit
;
quelquefois cependant i

cotnme il venoit dîner avec fes amis ou protégés , il

ordonnoit qu’on apportât de chez lui un ou deux plats ;

mais malgré tout cela
,
je ne rerhbourfois pas moins tous

les foirs à mon Cuifinier , la dépenfe faite dans le jour.

D. Avez-vous vu le Prince aufïi-tôt votre arrivée ?

R. Non , mais deux ou trois jours après.

D. Quelle chofe vous a-t-il dit auffi-tôt que vous
Tavez vu pour la première fois ?

R. Il m’a engagé dé refter à Paris , fans voyager da-

vantage.

D. Le Prince alloit-il tous les jours manger chez vous?.

R. Dans les commencemens , il venoit rarement dîner ;

mais



ïhals depuis, il venoit trois ou quatre fois la feruainéé

D. Avez-vous connu une Dame appellée là Æottsï
R. Certainement ; îa première fois que je la vis , 'elle

4ne dit que je l’avois vue
,
en habit d’bommé

, au bas,

de mOh efcalier ,
à Strasbourg

;
qu’elle m’avoit demandé

des nouvelles dé là Marquife de Boulainvilüers
;
que je

lui avois répondu qu’elle étdit àSavérne, èc qu’elle

étoit partie ie même jour pour l’aller joindre.

D. L’avez -vous vue depuis ici dans la maifon da
Prince?

R. Très-certainement*
D. Mais étoit-elle avec une de fes nieces?

B. Non.
D. Mais vous avez fait ühe opération avec îa niece ?

R. Permettez que je vous raconte le fait. ( là,

Relation
,
pag. z6 G" fuip» )

D. On dit que vous avez mis à la fille un crucifiià

fur le col; 6c des rubans de couleurs noire, verte,
rouge, 6c autres couleurs , avec un tablier à frangé i

d’argent
, 6c que vous aviez fait jurer à genoux ladite

fille?

R. Cela efi: faux. Je crois feüîeinent me refTouveniE

que lé Prince ajouta à la parure de cette fille, pour lui

faite plaifîr
,
quelques rubans. Je crdis également que

je me trouvai par hafard , dans mes poches, un tabliec

de Maçonnerie ordinaire ; niais je ne fuis pas fûr qu’il

ait fervi à la fille. Oui ou non, je m’en rapporte là-
delfus à la mémoire du Prince

, 6c ce qu’il dira de-
viendra véritable pour moi.

D. Avez -vous mis une épée, je ne fais comment,
fur la même fille ?

R. Je ne fais autre chofe , fînori qu’ayant mon épée
au côté

,
je me fuis défarmé.

D. Et à fégard du ferment?

R. Il eft faux. Je voüs ai déjà dit la raifon pour îa°

quelle J'ai fait tout ce que j’ai fait dans cette occafîon®

D. Efl-il vrai qu’après la fécondé opération
, la pe-

tite fille s’étant retirée, vous avez pâlie
, avec le Prince

6c la dame de la Mptte, dans une autre chambre, au
îriiîieu de laquelle il y aVbit un poignard , des Croix
de Saint-André ,

une épée, des Crucifix^ des Croix de
Jérufalem , des Agnus Dei , 6c en outre le nombre de
trente bougies allumées

;
qu’alors vous aviez fait faire

iih ferment à ladite dame la Motte , en lui déclarant

qu’il étoit nécelfaire qu’elle jurât qu’elle ne diroit tiea



à perfonne de tout ce qu’elle verroît; que vous aviez
dit enfuite au Prince : « Eh bien ! Prince

,
prenez ce

que vous favez
;
n que le Prince aulïï-tôt ouvrit fon

fecretaire
,
d’où il tira une boîte de bois blanc ovale,

remplie de diamans fans être montés ; que vous aviez
ajouté ; « Faites attention. Prince , qu’il y en a une

autre que vous favez », 6c qu’en effet le Prince la

prit , 6c qu’il dit à la dame la IVIotte : « Eh bien',

» Madame , je vous donne lîx mille francs
, 6c ces dia-

» mans, vous les donnerez à votre mari, 6c vous lui

»> direz de faire promptement le voyage de Londres,
oy pour vendre 6c faire monter ces diamans , 6c de ne
» point revenir qu’il n’ait exécuté tout, cela»*

R. Cela eft faux, faux 6c très - faux j 6c j’ai des
preuves du contraire.

D. Quelles font les preuves que vops pouvez pro-
duire }

R. D’abord, toutes les fois que s’eft fait ce Magné-
tifme, c'eli; M. de Carbonnieres qui a préparé la cham-
bre ; 6c , après la fécondé opération achevée, il entra

une perfonne rerpettable
,
que je ne veux point nom-

mer ; mais le Prince Louis vous dira quelle eft cette

perfonne, parce que je ne veux point appeller un
hpmme refpeâlable pour une pareille bêîife. Le Prince
Louis 6c ces deux perfonnes pourront bien dire qu’il

n’y avoit dans la chambre ni Croix, ni poignard, ni

Agnus Dei
;
que tout ce qu’on a pu dire à cet égard ,

eft faux, 6c qu’il n’a point été prononcé de ferment ;

toute la maifon du Prince peut être appellie en té-

moignage contre î’hifloire des trente bougies
; les Do«

meftiques dépoferont fi la chambre étoit plus éclairée

qu’à l’ordinaire.

D. Eft “il vrai que vous ayez donné l’efpérance au
Prince de le faire avancer dans le Miniftere <

R. Cela eft faux, lui ayant toujours confeillé de
quitter Paris, 6c de fe retirer à Saverne

.
parce qu’il

pourroit y faire beaucoup plus de bien , 6c vivre plus

tranquillement.

D. Eft-i! vrai que vous ayez dit ou fait croire au
Prince, que votre femme étoit l’amie intime 6c confi-

dente de la Reine, 6c qu’eiîe entretenoit une correfpon-

dance journalière avec la Reine ? '

R. Parbleu, cela eft trap fort; 6c , fi le Prince dit

cela ,
avec tout le refpeél; que je lui dois, je dis que

c’eft une impofture.



ÏW. le Rapporteur, me montrant alors un petit biîîet,

me dit :
.

D. Connoi(TeZ“Vous ce billet; oui, ou non?
L’ayant bien examine', reconnu pour une écri-

ture contrefaite , je répondis :

R. Je ne fais ce que c’efi que ce billet , & je n’en con-
nois point l’écriture 5 ma femme ôc moi n’avons jamais

été à Verfailles & jamais nous n’avons eu l’honneur de
connoîtrei la Reine ; jamais nous ne fommes fortis de
Paris. De plus ,rria femme nefachant point écrire (1) ,

com-
ment tout sela pourroit~îl être poffible ?

D. Le Prince ne vous a-t-il jamais donné des diamans,
ni à votre époufe ?

R. Jamais Je n’ai fu d’autre chofe que cecî.

Lorfque j’étois à Strasbourg, j’avois une pomme de
canne très-curieufe, contenantune montre à répétition,

entourée de diamans ; j’en fis cadeau au Prince : il voulut
m’offrir quelques autres bijoux en échange, mais je les

refufai
, ayant toujours eu plus de plaifir à donner qu’à

recevoir. Il eft vrai que toutes les fois qu’arrivoit la fête

de ma femme, le Prince lui faifoit quelques préfens
;

mais je crois que tous ont confifié en ceci : dans un Saint-
Efprit , dans un éntourage de mon portrait qui étoit en
péile, de que le Prince fit remplacer par de petits dia-
rnans

, 6c dans une petite montre avec fa chaîne en petits

diamans
, dont il y en a voit cinq un peu plus gros que les

autres
; quant au relie de mes diamans , ils font connus

dans toutes les Cours étrangères où j’ai été. La preuve elf

facile à faire. Je fuis à la Bafiille j
ma femme y efi éga-

lement, ainfi que toute ma fortune. Vous n’avez qu’à
examiner 6c vous convaincre de la vérité.

D. Mais vous faites de la dépenfe ; vous donnez
beaucoup, vous ne prenez rien; vous payez tout le

monde; comment faites-vous donc pour avoir de l’ar-

gent ?

R. Cette demande n’a aucun rapport au fait dont il

s'agit
; mais je veux bien vous fatisfaire. Eh ! qu’importe

de fa voir fi je fuis le fils d un Monarque, ou le fils d’un
Pauvre

, 6c pourquoi je voyage fans vouloir me faire

connoître ^ Qu’importe de favoir comment je fais pour

(i) Il arrive fouvent que les dames Romaines les mieux élevées, ne
favent pas écrire. Ceft une précaution que Ton prend pour éviter les

intrigues d'amour*



procurer de l’argent ? Auffi-tôt que je refpeâ;e lîi

Keligion ôc les Loix
,
que je paye tout le monde, que

je ne fais que du bien & jamais de mal, la queftion

que vous me faites devient inutile & ne convient point,

Sl^is fâchez que j’ai toujours eu du plaifir de ne point

fatisfaire là-deflus la curiofîté du Public ,
malgré tout

ce qu’on a dit de.moi lorfqu’on a débité que j’étois i’hom-
me de i^oo ans , le Juif errant , l’Ante-Chrift, le Phi-

îofophe inconnu, & enfin toutes les horreurs que la

malice des méchans pouvoit inventer. Je veux bien ce-

pendant vous avouer ce que je n’ai jamais voulu dire à
jperfonne. Apprenez que la refiburce que j’ai efi qu’auflî?-

tôt que je vais dans un pays ,
j’ai un Banquier qui me

fournit tout ce qui m’eft néceflaire , 6c qui en eft rem-
bourfé enfuite. Comme

,
par exemple

,
pour la J’rance,

j’ai Sarrafin , de Bajle , lequel me donneroit toute fa for-
tune fî je la voulois , ainfî qu’à Lyon M. Sancqftar ;

mais j’ai toujours prié ces MM. de ne jamais dire qu’ils

etoient mes Banquiers ; 6c j’ai , en outre , d’autres ref^

fqurces dans diverfes chofes qui me font connues.
D* Le Prince vous a-t-il fait voir un billet avec la

fîgnature Marie- Antoinette de France }

R. Je crois que quinze ou vingt jours avant d’être ar-

rêté , il me montra le billet dont vous me parlez,

D. Qu’eft ce que vous en avez dit?

R, J’ai dit que je ne pouvois pas croire autre chofe

finon que la dame de la Motte étoit une fourbe , 6c qu’elle

trompait le Prince, En effet, j’ai toujours dit au Prince

de prendre garde à elle, 6c qu’elle étoit une fcélérate;

mais le Prince n’a jamais voulu me croire, 6c j’ai conf-?

tamment penfé que le billet étoit faux.

D. Voyez ce billet
, 6c ditçs-moi fî c’eft le même ?

M, le Rapporteur me montra alors un billet dans le-

quel je vis le nom de Marie- Antoinette de France. Mais

ayant remarqué qu’il çroit rernpli de chiffreS; je répondis :

R, Je ne puis artefier que ce Toit le même ,
parce qu’il

s’y trouve des chiffres que je n’y avois pas vus.

E). Mais fâchez que ces chiffres font faits par nous,

R, Cela efi: égal pour moi ; je dis qu’çn ma confeieocq

je ne puis pas certifier que ce foit le même ; 6c outre

çeîa , je i’avois trop peu examiné, parce que , çommq
c’étoit une affaire qui ne me regardoit pas, il ne m’im-?

portoit guere de fa voir s’il étoit vrai ou faux.

D. Eft il vrai qu’avant d’entrer à fa Baftille, vou^

Yopliez acheter une maifomdç i^o mille écus?



/

^7
R. Ceîa efl fauy. Je m e fouviens feulement qu*un jour ,

en me faifant coëfFer par mon Perruquier
,
quelques per-

fonnes me parlèrent d’un pavillon qu'une compagnie de
mes amis vouloir acheter, ÔC que je dis que bien vo-
lontiers je le prendrois pour moi , mais je ne tins ce

propos qu’en Pair, ôc fans deifein
: Jes perfonnes qui

voqloient acheter cette maifon ,
étoient M. Bondy 5c

autres.

Nota. L’Interrogatoire étoit clos lorfque je me fuis

rappelle cette dernière circonftance. M. le Eapporteur
lî’a pas CiU qu’il fût néce/faire de l’ajouter à ma réponfe. '

J’ai promis qu’après m’être fait connoître
,
je

répondrois 5 en ce qui me concerne, aux impu-
tations injurieufes que s’efl permifes la ComteiTe
de la Motte. Cette tâche fera auffi fatiguante pouf^

moi, que faflidieufe pour le Public. N’importe;
je la remplirai fcrupuleufement , en priant toute-

fois les Ledeurs qui me connoiiTent, de ceux qui

font faits pour m’apprécier, de ne pas fe donner
ia peine de lire cette partie de ma défenfe.

RÉFUTATION de la partie du Mémoire de la.

Comtelje de Motte
^
qui concerne le Comte

DE C^GLIOST RO.

Extrait dû Mémoire,
La Comteiïe de la Motte débute ainfi , dès

fon exorde, pag. 3 .

ce Ici s’introduit l’un de ces perfonnages que le

33 vulgaire ignorant appelle des hommes extraor-

30 dinaires. Empirique
^ rêveur fur la pierre phiijo-

30 fophâîe , Faux Prophète dans les Sedes dont il fe

30 dit inbriiit, Profanateur du feuî culte vrai , &
3) qualifie par lui-même Comte de Cagliojtro, Oui,
30 dépofitaire , de la part de M. de Rohan

, du fpî en-

3xdide collier, Cagîioftro l’a dépécé pour en grof*
39 fir le tréfor occulte d’une infortune inouie

O B R E R T I O N S, -

Quelque chofe qu’on ait pu dire du fiyle qui
I



régné dans îa deTenfe de îa Comteffede la Motte,
il a du moins un avantage inconteflabîe

, c’eiî

celui de renfermer beaucoup d’injures dans un
petit eipace. Au furplus

,
mon intention n’ell: pas

de m ériger en cenfeur de îa partie grammaticale
du Mémoire; j’aurois même pafle fous fiîence

cette îégere obfervation , fi , contente de bleffer

X la langue, ’a Comteife de îa Motte eut refpeéfé

dans fes Ecrits, !e public, îa décence & îa vérité.

Paffons donc aux injures.

«« Empirique dans fart des cures humaines 55.

Empirique ! Je me rappeiîe d’avoir fouvent en-
tendu ce mot dans la bouche de certaines perfon-

nes
; mais je n’ai jamais pu favoir au jufie ce qu’il

ügnifioit. Auroit-on voulu par-îà défigner un
homme qui

,
fans être Doêfeur, a des connoiffan-

ces en Médecine, qui va voir les malades, & ne
fait point payer fes vifites, qui guérit les pauvres

comme les riches, & ne reçoit d’argent de per-

fonne ? en ce cas
,

j'en conviens
,

j’ai l’honneur

d’être Empirique.

cc Bas Aîchimifte 33,

. Alchimifîe ou non , îa qualification de bas ne
convient qu’à ceux qui demandent & qui ram-
pent; l’on fait fi jamais îe^ Comte de Caglioflro a

demandé des grâces ou des penfions.

Rêveur fur îa pierre phiîofophaleaj.

Quelle que foit mon opinion fur la pierre phiîo-

fophaîe, je me fuis tû; Sc jamais le public n’a été

importuné de mes rêveries»

«Faux Prophète, &C*’.

Je ne l’ai pas toujours été. Si M. le Cardinal de

Rohan m’eut cru, il fe fefoir défié de la Com-
teife de la Motte, 6c nous ne ferions pas où nous

fommes.
,

ce Profanateur du feul culte vrai ».

Ceci eft plus férieux. J'ai toujours refpedé la



Religion. Je livre ma vie ôc ma conduite extérîenre

à l’inqnifîtion des Loix
:
quant à mon intérieur .

Dieu feul peut m’en demander compte.
te Qualijié par lui-même Comte de Cagliofîro ».

J’ai porté dans toute l’Europe le nom de Cis-

gUoJlro ; quant à la qualité de Comte
, on peut ju-

ger par réducation que j’ai reçue , ôc parles égards

qu’onteu pour moi le Muphty Salahaym, leChé-
rif de la Mecque, leGrand- Maître Pinto

, le Pape
Rezzonico , ôc la plupart des Souverains de l’Eu-

rope ,
fl ce n’eftpas plutôt un déguifement qu’une

qualification»

« Dépofitaire du fpîendide collier».
•

Je n’ai jamais été dépofitaire du collier; je neî’aî

jamais vu*

cc Cagîioflro l’a dépecé pour en
03 occulte d'unQ fortune inouïe 03,

Si ma fortune tü: inouïe^ fi je fuis pofiefTeur d’iHi

tréfor occulte, ]c n’avois donc pas befoin, pour
m’enrichir, de dépécer un collier.

Quand un homme efl; affez riche, afiez grand
pour avoir pudédaigner toute fa vie les bienfaits

des Souverains, Ôc pour avoir refufé confiammenc
des dons que le commun des hommes peut rece-

voir fans s’avilir
,

il rie flétrit pas
,
en un moment

,

la gloire d’une vie fans reproche ;
il ne defeend pas

tout à- coup de la magnificence d’un Prince à des

adions déshonorantes , où l’homme ne peut être

conduit que par un excès d’inconduite ôc de diG
fipation.

Extrait du Mémoire»
La Comtefle de la Motte continue : (,

« Pour voiler fon vol , Cagîioflro a commandé
» à M. de Rohan

,
par Vempire qu'^il s\fi créé fur lui ,

»d’en faire vendre ôc d’en faire monter de foi-

35 blés parcelles à Paris
,
par la Comiejfe de la

’

9» Motte ; d’en faire monter ôc vendre des portions

groffir le tréfor



4^
a» plus confidérabîes, en Angleterre

,
foH marï^^i

ObS£ EVITIONS,
L’intention de la Comtefle de la Motte dans

cette fable dénuée de vraifemblance , a été de
tourner en ridicule la perfonne de M, le Cardi-
nal de Rohan , en le repréfentant , non comme
mon ami, m.ais comme un efclave tellement fou-

rnis à mes volontés qukn lui commandant de fe

rendre complice d’un vol dont le bénéfice eût été

tout entier pour moi, il n’héfite pas à obéir.

Une pareille afTertion
,
réunifiant à la fois l’ex-

travagance Sc rindécence, ne mérite pas une ré-

ponfe férieufei

Elle peut cependant devenir précicufe au pro-

cès , en ce qu’elle contient un aveu formel qu’une

partie des diamans provenant du collier , a été

vendue en France par la ComtefTe de la Motte,

& qu’une partie Ta été en Angleterre par le Comte
de la Motte*

Extrait dV Mémoire^ '

On trouve dans le Mémoire de la Comteffe de
la Motte, page 33 , ces expreflions :

ce Ce font ici les vafizs projets de Caglioftro, qui#

voilés d’abord, fe font développés par des corn-

mencemens, des progrès^ uuQiJJue également meur-
3>triere pour' M. le Cardinal ôc la dame de la

«Motte
0 s s E R VA T I O N s.

Les développemens dont parle ici la ComtefTe

de la Motte , ces va^es projets qui font d’abord

voilés , Sc qui fe développent enfuitepar commen--

cemens , dés progrès

,

une iffae ^ fuppofentaumoins

une année entière confrerée à l’intrigue, avant de
parvenir à fe rendre maître du collier.

Mais comment concilier cette fuppofition avec

ïa vérité ?

Je



V

^

Je fuis venu à Paris en 1783 ,
pour îa première

fois; mais je n’y ai refté que treize jours, occupé
du matin au foir à traiter des malades .* ce n’efi cer^

tainemeut pas alors que j’ai pu m occuper d’intri-

gue. Voyons s’il eft poffible que je m’en fois mêlé
dans mon dernier voyage.

La plainte rendue par M. le Procureur-Général

annonce que les négociations relatives au col-

lier ont été faites à la fin de Janvier elle

annonce que c’efl le 2^ Janvier que les Jouail-

iiers ont mis leur acceptation au bas des propo--

litions préfentées par M. le Cardinal de Rohan , Sc

que le collier a été livré dansla matinée dupremier
Février,

Je fuis arrivé à Paris ( le fait eft facile à vérifier)

le 30 Janvier lySy, à neufheures du foir.

Tout étôit donc confommé lors de mon arri -

vée , fi l’on en excepte la livraifon du collier
,
qui

a eu lieu tremefiix heures après.

J’étois à Lyon pendant le temps des négocia-
tions.

J’étois à Bordeaux dans htemps deVapparition

delà fauffe Reine dans les bofquets de Trianon.

Je ferois donc arrivé à Paris exprès pour re-

cueillir le fruit d’une intrigue qu’un autre que moi
auroit tramée?

Quelle abfurdité !

Et je fuis décrété de prifc de corps !

Et les voûtes de la Baftille retentiffent depuis

fix .mois de mes gémiflèmens Ôc de ceux de mon
époufe infortunée !

Et les cris de l’innocence opprimée n’onr pas

encore pu frapper l’oreille du plus jufie des Rois t

Mais continuons la ledure du Libelle.

Extrait du Mémoire,
La Comtefie deîaMotte ,

après avoir prétendu

prouver la nécefilté de râe décréter^ Ôc m’avoii:

P
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traité d'efcroc , d'être aérien , s’exprime aînfî t

« Que répondra-t-il au premier article de foa
35 interrogatoire ï Son nom , fon furnom

, fes qua-
35 lités,... lui le Comte > la femme ottackée à fa for^

:>:>tuney la Comtelle de Caglioftro «.

O B s E RVAT*I OtJ S‘.

Ce n’étoit donc pas allez au Défenfeur de la

ComtelTe de la Motte de me calomnier, de m’in-

jurier? il m’attaque dans la partie la plus fenfible

de mon exiflence. 11 veut avilir mon époufe. Ah !

j’aurois pu pardonner ce qui m’étoic perfonneK
Mais ,

ma femme
! que lui a-t-eîle fait ? qu’a-

t-elle fait à la ComtelTe de la Motte ? Comment
un homme qui a un caradere public, Te permet-

il d’en abufer, pour abreuver d’amertume le coeur

d’une créature innocente & vertueufe, qui n’eft

point fa Partie adverfe , contre laquelle il n’y a

ni plainte ,
ni décret , à laquelle lui-même ne peut

rien reprocher que le malheur d’avoir uni fa for-

tune à la mienne?

Ce qu’il y a de certain , c’eft que depuis feize

années que j’ai le bonheur d’être uni à la ComtelTe

de Caglioftro par les noeuds les plus légitimes,

elle ne m’a jamais quitté; que jamais elle n’a fait

un pas qui ne puilTe être avoué par la plus Tévere

décence 6c la plus Tcrupuleufe délicatelTe ; 6c que
s’il eft dans la nature une femme que la calomnie

a du refpeder ,
c’eft la mienne.

Quant aux preuves qu’on prétend être en droit

d exiger de la célébration de notre mariage
,

je

m’engage ,
s’il le faut , à les rendre publiques

,

lôrfque j’aurai recouvré la liberté 6c mes papiers.

Extrait nu Mémoire.
La ComtelTe de la Motte ofe dire qu’un de mes

domeftiques fe vante d’être depuis lyoansà mon
fervice; que quelquefois je me donne 300 ans;

que d’autres fois je me vante d’avoir aflifté en



Galilée aux noces de Cana, Sc que c’efl: pour

ïodÏQila transformation miraculevfe des efpeces déna-

turées, que j’ai imaginé de muLiplier le collier dé- J

pécé en cent maniérés
,

cependant remis entier

,

dit-

on , à une augufte Reinem

Que je fuis tantôt J«i/ Portugais, tantôt Grec ,

tantôt Egyptien d^Alexandrie , dont j’ai rapporté

en Europe les allégories Ôc ]QsJortileges,

Que je fuis un de ees extravagans Rofe-croix ,

qui poffedent Part de faire converfer avec les

morts
;
que je traite les pauvres pour rien ; mais

que je vends pour quelque chof^ Timmortalitéaux

riches, ..

Que ma fociété eftcompofée de vifionnaires de

tous les rangs.

Elle finit par donner àentendre que j’ai fait quel-

ques mauvaifes aélions dans certaines Cours de

1 Europe, Ôc que quelques-unes font de la connoif-

fance de la dame Bohmer,

O B s E s V T'i O N s*

On s’attend bien que je ne répondrai pas en
détail à ce torrent d’injures & d’abTurdités.

Je i’ai déjà dit, j’ai été élevé comme fils de
parens Chrétiens. Je n’âi jamais été ni Juif, ni

Mahométan. Ces deux Religions laifiant fur ceux
qui les ont profefiees des empreintes ineffaçables,

on peut conftater la vérité de ce que j’avance ; ôc

plutôt que de laiffer à cet égard l’ombre d’un

doute, je me foumettrai , s’il le faut, à une véri-

fication plus honteufe pour ceux qui l’exigent ^

que pour celui qui la fouffre.

Au furplus, je defirerois bien que la Comtefie
de la Motte daignât particularifer les faits qu’elle

m’impute. Qu’elle dife fans crainte quel efi le riche

à qui j’ai vendu l*immortalité. Qu’elle veuille bien

citer un feul de ces hauts faits qui m’ont fait con-

noître dans les Cours de VEurope s fur-tout je la
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défie de déclarer quelles font parmi les mauvaife^
actions quelle m'impute, celles qui fontàlacon-
noîiran.çe de la dame Bokmer*

^

Si la Comtefle de la Motte , contente de me
dire des in-ures vagues

, Sc de faire, en parlant de
moi , des réticences perfides

, ne répond pas à
des défis auffi formels

,
je lui déclare , une fois

pour toutes^ que je me contenterai, moi , de faire
à toutes fes réticences , à toutes fes injures paf-
fées

, préfentes Sc futures
, une réponfe bien laco-

nique, bien claire
5 bien énergique, que l’Auteur

des Provinciales faifoit autrefois, en pareil cas,
à une fociété puiffante

; réponfe que la civilité
me défend de mettre en français

, mais que la Com-
teOe de la Motte pourra fe faire expliquer par fes
Confeils : mentirls impudentijjîmè.

Extrait du Mémoire,
La datne delà Motte raconte enfuite, à fa ma-

niéré, Thifioire du Magnétifme exercé fur fa niece ;
c’efi-à-dire, en y ajoutant une foule de circonf-
tances contraires à la vérité

, en y faifant entrer
rhifiqire du collier avec une maî-adrelTe Sc une
inyraifemblance qu’elle ne prend pas même le
foin de déguifer.

Elle met dans la bouche de M. le Cardinal de
Kohan

, Académicien
, homme de Cour

, des
phrafes d’une platitude tellement révoltante, que
îe dernier des laquais rougiroit de les avoir pro-
férées. Elle entend derrière un paraVent le c/i-

quetis des baifers qu’un bel ange Sc fa niece fe don« "

nent réciproquement.
Sur une table font accumulés les objets les

plus propres à exciter la terreur. Ce font des épées
croifées , .des rubans de différentes couleurs, des
croix de differens Ordres

, un poignard & une
caraffe d'eau extrêmement claire

; Sc pour comble
d’horreur, « cefombre fpeclacle eft éc/wépar
V luminaire étonnant

V



A la fuite de ce bizarre appareil
,
je fais jurer

à la Comteiïe de la Motte de garder le fecret ;

puis j’ordonne au Prince d’aller chercher une

grande boîte blanche. Nous l’ouvrons, ôc le Prince

donne la commhlion à la ComtelTe de la Motte
de vendre & de faire vendre par fon mari une

certaine quantité de diamans.

Observât! o n s,

II faut, ou que la ComtelTe de la Mettre ait

perdu tout-à-faic la tête , ou qu’elle ait une bien

grande confiance dans la Crédulité de Tes Juges,

pour efpérer qu’elle pourra fe tirer d’affaire ,
en

débitant de femblables abfurdités.

J’ai déjà rendu compte, page 26 & fuivantes,

du fait, tel qu’il s’eft paffé , & du motif honnête

q,ui m’avoit porté à me prêter à cette Comédie.
M. le Prince de Luxembourg & M. de Carbonie-

res (i
) pourront attefter , s’il en eft befoin , la vé-

rité de la réponfe portée dans mon interrogatoire.

Extrait du Mémoire,
« Le premier ou le deux Août ,

M. le Cardinal

P» montra à la Comteffe de la Motte une petite

lettre à vignettes, qu’il plia de haut & de bas",,

p> pour ne lui laiffer lire que le milieu. La dame de
35 la Motte lit ( ceci mérite attention) : Penvoie

par la petite Comtejje,,.^, <Sc à la fuite un nombre
35 de chiffres que la dame de la Motte ne pue pas

» additionner. Elle lit encore ; Pour tranquillifer

P5 cej malheureux , je ferois fâché qu'dus fuffent dans la

35 peine, A cette leffure
, M. de Rohan s’écrie :

95 M’auroit-elîe trompé , la petite Comteffe ? Mais
35 cela lui eft impoffible

;
je connois trop Madame

35 de Cagliofiro. Et point d’équivoque ici avec la

33 Comteffe de la Motte
,
qui étoit préfente , à

35 qui il auroit dit : M""auriez-vous trompé? Mais je

33 connois trop de Cagliofiro 53.

(1) Auteur de rexcellente Traduction des Vojagesde Com



0bSEBV^T7ONS,
Toujours des fables

; jamais ni preuves ,
ni vrai-

femblances. Que veut dire^aComteffe de la Motte
par cet entortillage ? A qui lalettrëétoit-elle adref-

fee f Elle ne parle pas de PadrefTe. Par qui étoit-elle

écrite ? Par mon époufe^^ J’ai déjà dit qu’elle ne
favoit pas écrire. Par moi ? Je n’écris jamais en
Français

, <5c très-rarement en Italien. Par M. le

Cardinal de Rohan? Pourquoi n’auroit il lu à la

Comteiïe de la Motte qu’une partie de la lettre, &
lui auroit-il ioigneufement caché le furpîus? Pour-
quoi cette exclamation en lifant trois ou quatre

mots d’une lettre écrite par lui ? Quelle efl: cette

tromperie dont il fonpçonne un infiant mon épou-
fe ? Pourquoi, en parlant d’elle, la nomme-t-il tan-

tôt-, avec familiarité
,
la petite Comteffe, tantôt, avec

refped:
, Madame de Cagliofïro f Ce que l’on voit

clairement dans cette partie du Mémoire de la

Comteiïe de la Motte, c’eü que, pour me porter

tous les coups à la fois
,
elle a cherché à impliquer

mon époLîfe dans une affaire dont elle n’a jamais

eu la plus légère connoiffance.

Extrait d u Ml é m o i r e*

La Comteiïe de la Motte termine ainiï fa longue

diatribe : « Il faut que le Perfcrinage apprenne
,
par

une nouvelle inftruffibn que, iï depuis long-

temps des Tribunaux éclairés ne condamnent
3» plus.à des peines capitales ]qfortilege ,

proprement

dit, les mêmes Tribunaux fe (ont réfervé des cen-

33 fures, îorfque le fonilege eff accompagné de ma-
33 léfïces , âQvols , (Peferoqueries ,

& fur -tout lorf-

03 qu’il le multiplie par des éleves 3c dans des écoles a>.

Observations»
Ainiï la Comteffe de la Motte regrette de n’ê-

tre plus dans ces temps heureux , ou une aceufa-^

tion de /orii/ege m’eût conduit au bûçher. Ainfi

îa Comteffe de la Motte me repréfente comme for^.
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ttiant des éleves enforcelLerie , 8c leur donnant des

leçons de vol 8c d'ejcroquerie. Quels font donc les

hommes allez vils pour venir écouter les leçons

d’un tel Maître ? Ce ne fera certainement pas

dans ma fociété que la Comteffe de la Motte
pourra les trouver. Je ne crois pas devoir citer

ici les perfonnes qui m’ont fait 1 honneur de fré-

quenter ma maifon ; mais je puis dire, avec vé-
rité 5

qu’il n’en efl; pas un feul que l’homme le plus

délicat 8c le plus difficile dans fes liaifons
, ne fut

honoré de connoître.

Au furplus
, je fuis perfuadé que la Comteffe de

la Motte m’a fait tout le mal qu’elle m’a fait

,

moins par haine contre moi, que dans le deffein

de fe juflifîer; mais quelle qu’ait été fon intention,

je lui pardonne , autant qu’il efl en moi , les larmes

ameres qu’elle m’a fait répandre. Et qu’elle ne
penfe pas que ce foit de ma part une modération
affedée. Du fein de la prifon où elle m’a entraîné,

j’invoquerai pour elle la clémence des Loix
, 8c fi,

îorfqu’enfin mon innocence 8c celle de mon époufe
feront reconnues , le plus jufte des Rois croit de-
voir quelque dédommagement à un Etranger in-

fortuné
,
qui ne s’étoit fixé en France que fur la foi

de fa parole royale , de l’hofpitalité & du droit des
gens; la feule fatisfadion que je demande, c’eft

que Sa Majefié veuille bien accorder , à ma priere,

îa grâce 8c la liberté de l’infortunée Comteffe de
la Motte.

Cette grâce , fi je l’obtiens
, ne peut bîeffer la

Jufiice. Quelque coupable que puiffe être la Com-
teffe delà Motte, elleeft affez punie. Ah! l’on peut
en croire ma douîoureufe expérience

,
il n’eft point

de forfaits que 6 mois de Bafiille ne puiffent expier.

Vous avez lu
, Juges 8c Citoyens ! Tel efi Pnom-

me qui fe fit connoîtreà Strasbourg, à Bordeaux, à
Lyon , à Paris , fous lenom de Comte de Caglïojlro,
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J’ai écrit ce qui fuffit à îa Loi, ce qui fufîît à tout
autre fenciment que ceiui ci une vaine curiollté.

Direz-vous que ce n’ed pas allez ? Infifterez-vous

encore pour connoître plus particuliérement la

Patrie, le nom , le motif , les reiTources de cet in-

connu ? Que vous importe
, François? Ma Patrie

eft
,
pour vous , le premier lieu de votre empire où

je me fuis fournis avec refped à vos Loix; mon
nomeft celui quej’aifaithonorer parmi vous; mon
motif eftDiew; mes reiTources mon iecret. Quand
pour foulager Tinfîrme, ou pour nourrir Tindigent,

je demanderai à être admis ou dans vos Corps de
Médecine , ou dans vos fociétés de bierifaifance ,

alors vous m’interrogerez ; mais faire au nom de
Dieu tout le bien que je puis faire , eil un droit qui

n’exige ni nom, ni Patrie, ni preuves
,
ni caution,

François ! n’êtes-vous que curieux ? vous pou-
vez lire ces vains Ecrits , où îa maüce ôc la légéreté

fe font plues à verfer fur Vami des hommes , Top-
probre de le ridicule.

Voulez-vous, au contraire , être bonsde juiîes ?

n’interrogez point ; mais écoutez ôc aimez celui qui

refpedla toujours les Rois
,
parce qu’ils font dans

les mains de Dieu ; les Gouvernemens
,
parce qu’il

les protège; fa Religion parce qu’elle eft fa loi; la

loi, parce qu’elle en eft le fupplément ; les hommes
enfin, parce qu’ils font comme lui fes enfans.

Encore une fois , n’interrogez point ; mais

écoutez ôc aimez celui qui eft venu parmi vous

faifant le bien, qui fe laifla attaquer avec patience^^

ôc fe défendit avec modération.
Signé y le Comte de C^'gziostêo»
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